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			Introduction

			À en croire Gilles Ciment, un « certain nombre de médiateurs […] semblent manquer cruellement (et uniformément) à la bande dessinée1 ». Force est en effet de constater que, malgré le dense réseau de librairies spécialisées, le nombre sans cesse croissant de bibliothécaires gérant des collections parfois fort imposantes et le travail de nombreuses institutions muséales, il est permis de se poser la question.

			La recherche s’organise à travers des revues comme Comicalités ou Neuvième art 2.0, mais la riche création de bandes dessinées reste aujourd’hui en mal d’analyses et d’explicitations, tandis que son processus d’édition est encore plus mal connu. Et si la diffusion de nombreuses données (rapport de Gilles Ratier ou « Numérologie » de Xavier Guilbert) vient régulièrement alimenter le monde du neuvième art, celles-ci restent incomplètes et ne permettent pas de mettre en perspective les activités des acteurs du secteur ainsi que le soulignait Serge Ewenczyk (fondateur des éditions Çà et Là) lors des assises de la Cité internationale de la bande dessinée et de l’image qui se sont tenues le 9 juillet 2015.

			Restent notamment peu étudiées les pratiques éditoriales qui permettent à la bande dessinée d’exister et marquent clairement sa singularité vis-à-vis d’autres modes d’expression. Une opération comme la traduction suppose par exemple de penser des circulations entre imprimés et modes d’écritures fort différents afin de rapprocher Asie et Occident. La sérialité inhérente au secteur invite d’autre part l’éditeur à gérer de conséquentes tomaisons à travers une nouvelle définition de l’entreprise de publication. Et la pérennité des œuvres du neuvième art reste sans cesse à réinventer tant la forme éditoriale du « classique » ne semble en rien stabilisée.

			Tels sont quelques-uns des thèmes abordés dans un ouvrage qui a pour objet de poser des jalons afin de mettre en évidence la singularité de la bande dessinée au sein du monde du livre et de montrer en quoi elle nous invite à penser autrement créations et diffusions de l’imprimé. Mêlant étude des publics, des métiers et du marché, ce livre entend faire de l’étude de pratiques éditoriales l’occasion d’avancer dans la compréhension d’un neuvième art incarné.

			
				
					1. Gilles Ciment, « La bande dessinée, pratique culturelle », in « La Bande dessinée, bien ou mal culturel ? Actes de l’université d’été de la bande dessinée », Neuvième Art, hors-série, juillet 2007, p. 41.

				

			

		

	
		
			
1. La bande dessinée : 
quel paysage éditorial ?

			La bande dessinée aime les chiffres : c’est du moins ce que laissent penser de nombreuses initiatives, et notamment la parution chaque année d’études comme les « bilans » de l’Association des critiques de bande dessinée ou la « Numérologie » de Xavier Guilbert proposée par le site du9.org. Évoquant les évolutions de la production ou des ventes, ces travaux sont le fait de « critiques » se faisant analystes et il est permis de penser qu’ils portent la marque d’un secteur éditorial déboussolé, se reconnaissant finalement dans la nécessité d’un effort de veille économique insuffisamment organisé au sein de la profession. On peut comprendre pourquoi : en vingt ans seulement, la bande dessinée a connu l’émergence d’une génération d’éditeurs au positionnement radicalement novateur, l’apparition de nouveaux segments éditoriaux (« roman graphique » et « manga ») et fait face à une large évolution de son lectorat.

			La bande dessinée : tous lecteurs ?

			Élargi, transformé, renouvelé : autant d’adjectifs qu’il est possible d’utiliser pour qualifier un phénomène que met en évidence une constante hausse de popularité, par exemple mesurée au sein de l’enquête sur les Pratiques culturelles des Français menée par Olivier Donnat. En 2008, 34 % des réponses à la question sur les « genres de livres lus le plus souvent » se portaient sur la bande dessinée (ou plus exactement, 26 % sur les « albums de bande dessinée » et 8 % sur « manga, comics »), ce qui plaçait le neuvième art parmi les secteurs éditoriaux préférés des Français au même niveau (pour rester dans le domaine de la fiction) que les romans « policiers » (39 %) et « autres que policier » (35 %). Ayant statistiquement plus que triplé en une dizaine d’années (puisqu’en 1997 seulement 11 % des réponses concernaient la bande dessinée), cette lecture relève d’une évolution structurelle et nous sommes dans tous les cas loin de la situation qu’évoquait Évelyne Sullerot dans un texte de 1966.

			Le lecteur de bandes dessinées est un « bon » lecteur, naïf, disponible, un peu honteux mais sa honte se traduit par une condamnation de lui-même. On voit dans les études de Swanson qu’il « pense qu’on va le traiter d’enfantin », et « qu’il met en doute son propre développement intellectuel ». Pourtant, sa honte est la seule concession qu’il fasse au conformisme culturel et il lit quand même.

			Évelyne Sullerot, Bandes dessinées et culture, Opera Mundi, 1966, p. 18-19.

			Désormais, la bande dessinée possède un lectorat dédié qui va s’agrandissant comme le montre une autre série de données. À la question portant sur les  « Genres de livres préférés », qui ne permet qu’une seule et unique réponse, 9 % des personnes interrogées en 2008 répondent en choisissant la bande dessinée contre 5 % en 1997. Et il y a tout lieu de penser que ces données sont sous-évaluées comme en témoigne une étude portant spécifiquement sur le lectorat de bandes dessinées dont nous avons assurées l’exploitation au sein d’un ouvrage intitulé La Bande dessinée : quelle lecture, quelle culture ?1. Reposant sur un échantillon que l’on peut penser plus représentatif des lecteurs qui nous intéressent (puisque les considérant en dessous de 15 ans), celle-ci nous apprend en effet que 82 % des personnes interrogées âgées de 11 à 14 ans se déclarent lectrices de bandes dessinées dans l’année écoulée.

			 

		
			« Happy Mike » : une caricature du lecteur de bandes dessinées ?
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			Jean Teulé, Gens de France et d’ailleurs, Ego comme x, 2005, p. 112.

			(© Ego comme x)

		

			 

			Lorsque nous parlons de neuvième art, nous évoquons en fait un ensemble de livres largement implantés au sein de nos pratiques de lecture. Si le sexe reste discriminant (32 % des hommes contre 17 % des femmes déclarant avoir lu des bandes dessinées au cours des 12 derniers mois), tous les âges (la lecture s’établissant à un niveau comparable entre 20 et 54 ans) et toutes les classes sociales semblent s’y intéresser et ces données nous invitent à dépasser l’image du lecteur marginal qu’évoquait en 1986 Jean Teulé à travers le personnage d’« Happy Mike ». Éternel adolescent habitant toujours chez ses parents (où il stocke près de 20 000 albums), amateur de livres d’un goût douteux (tels les gravelleux titres de « Brigade spéciale » chère à Michel Grebel), ce personnage semble placer sa pratique sous le signe de l’addiction (« Tant qu’il y aura de la BD, tant que j’en aurai à lire, tant qu’il y aura des dessinateurs, ça ira ») et inspire à l’auteur une conclusion laconique : « Car moi je dis qu’il faut bien que cet ersatz d’art serve à quelque chose 2. »

			… Et tous éditeurs ?

			Ce dynamisme ne concerne pas, loin s’en faut, les seuls lecteurs mais s’étend à de nombreux autres acteurs, à commencer par les éditeurs. Le secteur présente en effet sur ce plan une évolution qui n’a pas d’équivalent au sein du monde du livre : si l’on en croit les données fournies par le Syndicat national de l’édition, son chiffre d’affaires a été multiplié par plus de cinq durant les vingt dernières années et sa progression, plus de trois fois supérieure à celle de l’édition jeunesse, supplante de loin celle d’autres types de publication. Il n’y a ici aucune raison de penser que cette tendance ira s’inversant : l’augmentation plus mesurée des dix dernières années peut être appréhendée comme une véritable installation dans le paysage éditorial, ou plus exactement comme la pérennisation de la véritable explosion qui a caractérisé la précédente décennie (350 % de progression entre 1994 et 2005).

			
Chiffres d’affaires (en millions d’euros) et parts de marché

			
				
				
				
					
							
							1994

						
							
							2005

						
							
							2014

						
							
							Variation 
du CA

							1994-2014

						
					

					
							
							Bande dessinée

						
							
							44 (2,1 %) 

						
							
							211 (8 %) 

						
							
							242 (9,5 %) 

						
							
							450 % 

						
					

					
							
							Jeunesse

						
							
							152 (7,1 %) 

						
							
							295 (11,2 %) 

						
							
							342 (13,4 %) 

						
							
							125 % 

						
					

					
							
							Littérature

						
							
							403 (18,8 %) 

						
							
							577 (22 %) 

						
							
							675 (26,4 %) 

						
							
							67 % 

						
					

					
							
							Beaux livres 
et livres pratiques

						
							
							276 (12,9 %) 

						
							
							433 (16,5 %) 

						
							
							428 (16,7 %) 

						
							
							55 % 

						
					

				
			

			Source : Syndicat national de l’édition, « Chiffres clés » (éditions 1994, 2005 et 2014).

			 

			Nous sommes dès lors face à un secteur éditorial présentant un indéniable attrait et invitant nombre d’acteurs à décrire d’étonnantes trajectoires à l’instar du groupe Gallimard. Alors que le polar a, dès 1948, droit de cité avec la création de la « Série noire » par Claude Gallimard, que la science-fiction se voit dotée dans les années 1950 d’un « Rayon fantastique » sous l’impulsion de Raymond Queneau et que « Gallimard jeunessse » voit le jour en 1972 sous la houlette de Pierre Marchand, la bande dessinée semble relever du rendez-vous manqué. La culture de la célèbre maison peut-elle s’accomoder de cet art fait de personnages récurrents et de feuilletons ? Rien n’est moins sûr et l’entrée au capital de Futuropolis en 1988 se solde par le départ successif des deux fondateurs (Florence Cestac et Étienne Robial) et la progressive diminution d’une production au sein de laquelle les classiques illustrés de la NRF font seuls figure de véritable nouveauté.

			 

			« La rencontre du dessin et de la littérature3 » 
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			Trois des vingt-cinq titres de la collection « Futuropolis Gallimard » (1988 et 1990). 
(© Gallimard)

		

			 

			Trente ans après, les choses ont bien changé et la bande dessinée semble clairement placée au cœur d’une stratégie industrielle à en croire Antoine Gallimard : « Casterman est un joli joyau, qui s’accorderait bien avec nos activités en bandes dessinées, notamment dans Futuropolis. Je vois un bel ensemble, qui permettrait aussi de mettre un pied dans l’audiovisuel4. » Tout semble en effet indiquer une volonté de prendre la bande dessinée très au sérieux et de constituer un catalogue aux teintes à la fois patrimoniales avec Casterman (Hergé, Pratt, Bilal ou encore Benoît Sokal…), grincantes avec Fluide Glacial (Sœur Marie-Thérèse des Batignoles de Maëster, Little Keuvin de Coyote…), inventives avec Denoël Graphic (Tamara Drewe de Posy Simmonds, L’Art de voler d’Antonio Altarriba et Kim ou Fun Home d’Alison Bechdel), asiatiques avec Sakka (« dont le nom ne saurait mieux exprimer la philosophie de Casterman » puisqu’en « japonais, Sakka signifie… Auteur ! »5)…

			Un marché véritablement stratégique ?

			Combinée aux productions réalistes de Futuropolis et aux collections de poche nouvellement développées (« Folio BD »), cet ensemble peut effectivement faire rêver mais ne doit pas pour autant occulter l’une des originalités du secteur. L’engouement que nous décrivons ci-dessus ne semble pas forcément partagé par tous et les investissements en matière de bande dessinée sont bien loin de faire l’unanimité. Alors qu’il ne viendrait sans doute à l’idée d’aucun des grands groupes éditoriaux français d’être absent du secteur de la littérature générale (Albin Michel ou Le Seuil-La Martinière y étant depuis longtemps implantés, Hachette possédant Grasset et Fayard, Editis Robert Laffont ou Plon), de celui de l’édition jeunesse (développement du Seuil Jeunesse, de la production Nathan chez Editis, des collections Wiz ou Bliss chez Albin Michel) et d’ignorer d’autres secteurs de production (référence, beaux-livres, pratique, etc.), tel n’est pas le cas en ce qui concerne la bande dessinée.

			 

		
			
				
					Albin Michel : un riche catalogue aux enchères ?
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					De gauche à droite : Liberatore et Tamburini, Ranxerox à New York (1981) ; 
Jack Davis, Tales from the crypt (tome 2, Qui a peur du grand méchant loup ?, 1999) ; 
Philippe Druillet, Lone Sloane. L’intégrale (coffret, 2000).

					(© Albin Michel)

				

			

		

			 

			Cas de figure surprenant au regard du chiffre d’affaires d’un secteur en constante progression, on a même pu assister à des désengagements extrêmement clairs, depuis longtemps actés. C’est le cas du groupe La Martinière qui a vendu, dès 2007, sa participation au sein des éditions Emmanuel Proust, souhaité clore la collection de bandes dessinées des éditions du Seuil (qui comptait entre autres les œuvres de Seth ou d’Adrian Tomine), et orienté la production des éditions Petit à Petit vers la jeunesse (qui entendent permettre « aux lecteurs de découvrir en bandes dessinées les plus beaux textes français de la chanson, de la poésie, de la littérature et du théâtre6 »)… Et tel n’est pas le seul et unique exemple comme en témoigne la volonté des éditions Albin Michel de céder en 2007 à Glénat leur participation au sein de la Sefam (ou société d’édition Filipacchi-Albin Michel) chargée d’exploiter les œuvres publiées au sein de L’Écho des savanes.

			L’équation de la BD est compliquée : quand on a un succès, on peut gagner beaucoup d’argent, mais quand on a un échec, on peut perdre beaucoup aussi ! D’ailleurs beaucoup de groupes ont cru à une ruée vers l’or et ont eu des difficultés car c’est un métier à part entière. […] Il y a des jeunes éditeurs en difficulté, les grands éditeurs sont obligés de faire attention. Il y a un mouvement de balancier qui va vers une rationalisation des programmes. C’est bien pour cela que nous y allons prudemment.

			Louis Delas, évoquant la création du label « Rue de Sèvres » au sein de l’École des loisirs7.

			Le succès des bandes dessinées de René Pétillon (L’Enquête corse), la riche production de Reiser (Gros dégueulasse), le séduisant érotisme de Milo Manara (la série du Déclic, publiée entre 1984 et 2001) présentent un indéniable potentiel commercial, mais il est permis de penser que la bande dessinée constitue un domaine trop éloigné des cœurs de métier de certains groupes pour être considérée comme véritablement stratégique. De récentes initiatives semblent ainsi être placées sous le signe de la collaboration plus que de l’intégration. En atteste, au sein du groupe Editis, la collection « Olivius » : si elle s’appuie sur le savoir-faire reconnu d’une maison comme Cornelius, c’est aux dires d’Olivier Cohen8 afin de « chercher de nouvelles voies pour développer la fiction » et de proposer des ouvrages s’inscrivant dans la « continuité de lecture du roman » sans pour autant augmenter la production d’éditions de l’Olivier financant ce dispositif éditorial.

			… Ou un domaine réservé ?

			Revirements spectaculaires (rachat puis revente en 1989 par Hachette Livre des prestigieux Humanoïdes Associés fondés par Moebius, Philippe Druillet, Bernard Farkas et Jean-Pierre Dionnet), décisions semblant relever d’opportunités plus que d’une véritable stratégie (prise de contrôle des éditions de l’An 2 par Actes Sud)… Au sein de ces grands groupes éditoriaux, l’approche du secteur est marquée par la prudence et pensée à partir de compétences avérées : valorisation d’une littérature étrangère (dans le cas du très beau catalogue de « romans graphiques » d’« Actes Sud BD »), exploitation de licences (accord entre Disney et Hachette débouchant sur des titres comme Le Journal de Mickey ou Picsou magazine, mais également Winnie ou Bambi pour les plus jeunes), édition de poche à tirages conséquents (avec les mangas de Pika ou de Kurokama, respectivement propriétés d’Hachette et d’Editis)…

			
Les acteurs du secteur : groupes éditoriaux

			
				
					
					
					
				
				
					
							
							Groupe éditorial

						
							
							CA global (en M d’euros)

						
							
							Exemples de CA par maison

						
					

					
							
							Média Participations

						
							
							26,7

						
							
							Dargaud (8,2)

							Dupuis (6,1)

							Kana (5,5)

							Le Lombard (3,8)

							Urban Comics (1,3) 

						
					

					
							
							Groupe Delcourt

						
							
							16,1

						
							
							Delcourt (9,2)

							Soleil (5,7) 

						
					

					
							
							Groupe Glénat

						
							
							15,2

						
							
							Glénat (13,2)

							Vents d’Ouest (1,3) 

						
					

					
							
							Hachette Livre

						
							
							11,5

						
							
							Pika (5,6)

							Albert-René (4,5)

							Hachette (1,1) 

						
					

					
							
							Madrigall

						
							
							6,9

						
							
							Casterman (4,7)

							Futuropolis (0,8) 

						
					

					
							
							Editis

						
							
							2,6

						
							
							Kurokawa (2,6) 

						
					

				
			

			Source : IPSOS, 2013.

			 

			Force est de constater que le marché du neuvième art fait en partie figure de domaine réservé et offre à des maisons de taille plus modeste la possibilité de damer allègrement le pion à des concurrents plus argentés. Si, en édition « jeunesse », le premier groupe « indépendant » pointe à la septième position (L’École des loisirs s’appropriant 3,8 % de parts de marché)9, les groupes Delcourt (ayant récemment fait l’acquisition de l’éditeur Soleil) et Glénat (leader en ce qui concerne le manga) occupent le haut du panier grâce à des méthodes éprouvées : gestion rigoureuse (« Je suis le genre de patron qui râle en découvrant que la lumière est restée allumée10 », déclare Jacques Glénat qui rappelle sur ce point Jérôme Lindon11) et audace éditoriale (consistant par exemple à publier en 1990 Akira dans un marché qui ignorait tout du manga ou à tirer à 15 000 exemplaires le Jimmy Corrigan d’un Chris Ware alors largement inconnu12).

			Le point le plus préoccupant me semble être le débauchage de professionnels dans l’édition BD, car ils sont peu nombreux sur le marché. Nous sommes d’ailleurs sans cesse à la recherche de nouveaux collaborateurs. Il n’est pas aisé de trouver des gens capables à la fois de nouer de bonnes relations avec les auteurs […], et d’avoir des idées créatrices tout en gardant un esprit comptable. Comme on n’en trouve pas sur le marché, on essaye de faire évoluer les gens en interne.

			Jacques Glénat, directeur général du groupe du même nom13.

			Le destin de ces deux entreprises récentes et résolument spécialisées met clairement en évidence l’une des spécificités de la bande dessinée : la faiblesse des tentatives de diversification. Alors que la volonté d’étendre les activités d’une marque éditoriale à de nouveaux secteurs est ailleurs chose courante (comme dans le cas de Gallimard Loisirs ou du Seuil Jeunesse), seules certaines maisons semblent s’être laissée tenter à l’instar de « Casterman-Rivages Noir » (27 titres de 2008 à 2013) et « Casterman-Lonely Planet » (proposant 10 City guide dont les intéressants Bruxelles et Florence dessinés par François Schuiten et Étienne de Crécy). Au final, une seule catégorie d’acteurs fait figure d’exception : des éditeurs pour la jeunesse qui semblent vouloir établir avec la bande dessinée une porosité marquée, depuis Sarbacane (qui propose les facétieuses aventures d’Ana et Froga ou l’humour noir de Cruelle Joelle) jusqu’à L’École des loisirs (à travers le label Rue de Sèvres) en passant par Des Ronds dans l’O.

			Pour une « édition graphique » ?

			Nullement organisé par collection, le catalogue de cette dernière maison mêle d’ailleurs allègrement toutes formes de livres dessinés et telle est la position qu’adoptent également nombre d’éditeurs que nous pourrions dire « de création ». Pionnière en la matière, une structure comme le Frémok semble vouloir avant tout proposer des éditions graphiques en adoptant des techniques insolites (la gravure sur bois pour le Château (d’après Franz Kafka) d’Olivier Deprez) ou des compositions hardies (cases et « bulles » absentes du Lycaons d’Alex Barbier) et représente parfaitement des structures que l’on peine à qualifier exactement. Valorisant une forme d’autonomie capitalistique, le terme d’« indépendant » a en effet quelque chose de décevant pour l’esprit et sans doute est-il plus approprié de parler d’« édition sauvage », pour reprendre une expression de Tanguy Habrand.

			La bande dessinée est une industrie culturelle dans sa grande majorité. Et la plupart des albums mis en vente sont des produits de divertissement. Ils appartiennent davantage à la sphère du loisir qu’à celle de l’art. Ces produits ne nous gênent pas. Nous faisons autre chose, c’est tout.

			Thierry Van Hasselt, co-créateur et animateur du Frémok avec Yvan Alagbé14.

			Nous sommes en effet face à des pratiques éditoriales se caractérisant moins par une « adhésion à l’ensemble des règles de la profession » que par un réel « souci de professionnalisation15 » et il s’agit de composer avec la chaîne du livre afin, par exemple, de réinventer une commercialisation16. Espace d’hospitalité vis-à-vis de toutes sortes de propositions graphiques, la publication de périodiques est par exemple adaptée à notre système éditorial. Le Frigobox du Fremok se dote ainsi progressivement d’une « quatrième de couverture » et d’un ISBN tandis que le Lapin de L’Association se rapproche du livre en devenant un Mon Lapin dont chaque livraison est confiée à un auteur donné. De même, un dispositif comme la collection pourtant synonyme de rationalisation de la production par la généralisation de thème ou de formats, ne semble pas écarté par principe.

			 

		
			Rire du monde du livre ?

		

		
			
				[image: ]
			

		

		
			Présentation des auteurs sur le site des Requins Marteaux 
(détail, capture d’écran réalisée le 10 mai 2015).

			(© Les Requins Marteaux)

		

			 

			Tourné en dérison par une maison comme les Requins Marteaux (qui arbore moult collections contenant un ou deux titres comme « L’Articho » ou « La Salle de bain » et un hégémonique domaine « Sans collection »), il peut même devenir structurant dans le cas d’un catalogue comme celui de L’Association (« Ciboulette », « Mimolette », « Eperluette » …). Chez tous ces éditeurs est en tout cas sensible la volonté de mettre le livre et ses usages en perspective vis-à-vis de la valorisation d’un art graphique en son entier. On fait ainsi fi des frontières à l’instar d’un Dernier Cri, maison « spécialisée dans la production à petite échelle de bandes dessinées et d’images assez dérangeantes17 » menant de front publications tenant à la fois de la bande dessinée et du livre d’artiste, mais également création d’expositions et de toutes sortes d’événements (le titre Hopital brut renvoyant ainsi à une revue, un ensemble de films d’animation et d’étonnantes expositions).

			
				
					1. Benoît Berthou (dir.), La Bande dessinée : quelle lecture, quelle culture ?, éditions de la Bibliothèque publique d’information, 2015. Ouvrage disponible en Open access sur Open Edition.

				

				
					2. Jean Teulé, « Happy Mike », dans Gens de France et d’ailleurs, Ego comme x, 2005, p. 112 et 114. 

				

				
					3. Florence Cestac, La Véritable Histoire de Futuropolis, Dargaud, 2007, p. 95.

				

				
					4. Cité dans Vincy Thomas, « Antoine Gallimard pourrait céder Casterman “dans un contexte de crise” », Livres Hebdo, 6 juillet 2012.

				

				
					5. « Sakka », présentation du label sur le site <http://www.sakka.info> (page consultée le 10 octobre 2015).
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